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PALAIS DES PAPES

LA ROBE DE MARIE-ANTOINETTE
La dernière robe portée par Marie-Antoinette avant 
l’échafaud
Sacristie de Notre-Dame-des-Doms
06 60 16 00 80
Visite uniquement sur réservation

Visible uniquement sur réservation au sein de la Sacristie de Notre-
Dame-des-Doms se trouve un vêtement historique : une chape qui 

a été taillée dans l’étoffe de la robe dont était vêtue la reine juste avant 
son exécution. La robe était violette parce que la reine portait le deuil de 
Louis XVI, exécuté le 21 janvier 1793.

D’abord prisonnière au Temple, elle avait été transférée à la Concier-
gerie, où lui avait été accordée l’assistance d’une servante, employée de la 

10
Conciergerie, du nom de Rosalie Lamorlière. La jeune femme de 25 ans 
s’acquitta pendant 76 jours « avec douceur et respect » – si l’on en croit 
l’inscription que sa fille fit graver sur sa tombe au cimetière du Père-
Lachaise – de son service auprès de la reine, lui apportant des fleurs, du 
linge chaud et allant jusqu’à prolonger son service auprès d’elle pour 
repousser le moment de l’extinction des lumières.

Quelques heures avant son exécution, le 16 octobre 1793, la reine 
ôta sa robe violette, symbole de deuil et de pénitence, et se présenta au 
bourreau en chemise blanche, la couleur de la royauté.

La jeune servante conserva précieusement la robe de la reine, qu’elle 
confia quelques années plus tard à un abbé résidant à Paris mais origi- 
naire du Comtat Venaissin, l’abbé Véran. C’est ce prêtre qui fit trans-
former la robe en aube pour célébrer la messe. L’évêque d’Avignon, 
Jean-François Périer, acheta le vêtement au début du XIXe siècle pour 
l’offrir à Notre-Dame-des-Doms. La chape, dont la présence à Avignon 
est restée largement secrète, est conservée dans la sacristie de Notre-
Dame-des-Doms. Devenue un ornement liturgique réservé au culte, 
rangée avec mille précautions dans le chapier fabriqué par Agricol Per-
diguier (voir double page suivante), elle n’est que très exceptionnelle-
ment exposée.

Quant aux éventuelles allé-
gations d’inauthenticité du vête-
ment, l’abbé Bréhier, ancien 
chanoine de la Métropole Notre-
Dame-des-Doms, est en mesure de 
certifier, après consultation d’un 
conservateur du musée des Tissus 
de Lyon, la conformité des fibres 
de soie avec celles de l’époque de 
l’exécution de Marie-Antoinette.

La robe de Madame Royale, seul membre de la 
famille royale à avoir survécu à la Révolution
Le même chapier renferme également une chape taillée dans une 
robe de Madame Royale, fille aînée de Louis XVI et Marie-Antoi-
nette, seul membre de la famille royale à avoir survécu à la Révo-
lution, devenue duchesse d’Angoulême par son mariage avec le fils 
du comte d’Artois. D’abord emprisonnée puis réfugiée en Autriche 
à la cour de François II, elle revint en France au moment de la Res-
tauration et devint dauphine en 1824 lorsque son oncle et beau-
père Charles X devint roi.
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OUEST

LES CHAUSSURES 
DE BUFFALO BILL
Un souvenir de la rencontre de Folco 
avec Buffalo Bill 
Palais du Roure
3, rue Collège du Roure
Visite libre du mardi au samedi, de 10 h à 13 h et de 14 h à 17 h (19 h l’été)
Visite guidée sur réservation : 04 13 60 50 01

11

Au Palais du Roure, une paire de chaussures d’Indien trône sur 
une table dans la chambre d’enfant de Folco de Baroncelli. Elle 

cons- titue un souvenir de l’époque où « Folco » rencontra la troupe de 
Buffalo Bill qui se produisait en France et où il prit part au tournage des 
premiers westerns tournés par Joë Hamman dans les années 1905-1909.

Folco est une « figure » de l’épopée Baroncelli. C’est à lui qu’avait 
échu dans sa prime jeunesse, par la volonté de Mistral, la responsabi- 
lité de diriger le journal du félibrige. Il dédia le plus clair de sa vie aux 
taureaux et à la Camargue, monta dès 1894 une manade aux Saintes-
Maries-de-la-Mer, œuvra à la pureté de la race camarguaise et codifia les 
courses de taureaux.

C’est en 1905 qu’arriva en France le Wild West Show de William 
Cody, alias Buffalo Bill (1846-1917). La troupe de théâtre populaire 
qui incluait de véritables Indiens, pour la plupart survivants des guerres 
indiennes aux États-Unis, restituait l’atmosphère de l’Ouest américain 
par des « tableaux » représentant la chasse au bison ou l’attaque d’une 
diligence.

Folco de Baroncelli alla les voir à Paris et rencontra dans le sillage 
de la troupe Joë Hamman (1883-1974), jeune bourgeois français pas-
sionné de cinéma, qui tomba amoureux de la Camargue. Ses paysa- 
ges lui rappelaient le Far West et les gardians lui apparaissaient comme 
les frères des cow-boys. Hamman tourna en Camargue Un drame au 
Far West (1909) et L’Attaque d’un train (1910) qui comptent parmi les 
premiers westerns français. Il réalisa 
aussi par la suite des aquarelles sur la 
Camargue.

Quant à Folco de Baroncelli, 
le « Marquis », il noua une amitié 
principalement épistolaire avec Ja-
cob White Eyes (Yeux-Blancs), un 
Indien sioux de la tribu Oglala, et 
à un moindre degré avec Iron Tail 
(Queue-de-fer) et Sam Lone Bear 
(Ours solitaire).

Une photo montre Folco de 
Baroncelli aux côtés de Jeanne de 
Flandreysy, son indéfectible amie, 
et Joë Hamman, tous trois vêtus en 
Indiens.
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MONUMENT DU RATTACHEMENT 
D’AVIGNON ET DU COMTAT 
VENAISSIN À LA FRANCE
Un maire nu sur un monument commémoratif
Allées de l’Oulle

16

Côté sud des allées de l’Oulle, le monument commémorant le rat-
tachement d’Avignon et du Comtat Venaissin à la France possède 

une étonnante particularité : parmi les héros ouvrant les bras à l’avenir, 
il met en scène Joseph-Gaston Pourquery de Boisserin, maire d’Avignon 
de 1888 à 1903, dans son plus simple appareil : tout nu, son sexe n’est 
caché que par une branche d’arbre tenue par un enfant à ses côtés.

Pourquoi a-t-il été représenté ainsi, dans cette tenue peu valo- 
risante pour quelqu’un qui occupa de telles fonctions ? L’histoire ne le 
dit pas avec certitude, mais peut-être était-ce pour rappeler son côté 
provocateur ?

Le monument est d’importance puisqu’il a été élevé à l’occasion du 
centenaire du rattachement, en 1891 donc. Réalisé par Félix Charpen- 
tier et placé au nord de la place de l’Horloge, il a été transféré en 1974 
sur les allées de l’Oulle, à la suite du réaménagement de ladite place ainsi 
sans doute que des controverses suscitées par son aspect potentiellement 
scandaleux.

Connu comme le maire « démolisseur », voire « lithophage », Pour-
query de Boisserin a participé, en effet, à la création de la rue Guil-
laume Puy et a cherché (et partiellement réussi) à défigurer les remparts 
d’Avignon.

Dès 1895, il fit voter par son conseil municipal la destruction des 
remparts dans la partie sud de la ville, de la porte Saint-Roch à la porte 
Saint-Lazare. Bravant le refus opposé par les différents ministères ainsi 
que les Monuments Historiques, il fit démolir de nuit, le 5 juillet 1896, 
la porte Limbert. Poursuivant son projet d’agrandissement des portes 
sous prétexte de faciliter le passage d’une nouvelle ligne de tramway, il fit 
aussi procéder en 1900 à la destruction de la porte de l’Oulle.

Une autre justification de sa fureur destructrice fut l’opposition aux 
restaurations effectuées par Viollet-le-Duc dans les années 1860, qu’il 
qualifiait de « toc ». Battu aux élections législatives de 1902, il renonça 
à son mandat de maire en 1903, mais fut réélu député en 1910 et 1914.

Une rue d’Avignon porte malgré tout son nom en plein centre-ville.
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LE CHEVALET DU PEINTRE
Un trompe-l’œil époustouflant
Musée Calvet – salle Saint Priest
65, rue Joseph Vernet 
04 90 86 33 84
Tous les jours sauf le mardi de 10 h à 13 h et de 14 h à 18 h
Entrée libre

17

Au rez-de-chaussée du Musée Calvet, dans l’une des salles baptisées 
Saint Priest en hommage au comte de Saint Priest d’Urgel, se 

trouve une étonnante composition prenant la forme d’un chevalet. On 
jurerait que sur ce chevalet sont accrochées, dans une apparente impro- 
visation, une toile en cours d’exécution, une sanguine, deux estampes et 
une miniature encadrée auxquelles s’ajoutent les pinceaux du peintre, sa 
palette et, dans la partie basse, une toile retournée.

En réalité, l’ensemble n’est qu’un seul tableau aux contours volon-
tairement peu académiques, ce qui permet de créer ce remarquable 
trompe-l’œil d’une virtuosité exceptionnelle.

Grand voyageur et grand connaisseur de la peinture, le Président de 
Brosses (1709-1777) s’y est trompé : « Ma surprise fut sans égale, en 
voulant prendre le dessin, de trouver que tout cela n’était pas vrai et que 
le tout n’était qu’un seul tableau entièrement peint à l’huile. » 

L’essentiel du message porté par ce Chevalet du peintre est une réfle- 
xion sur la peinture, dans ce qu’on pourrait considérer – d’après Pierre 
Provoyeur, ancien conservateur en chef du Musée Calvet – comme un 
triple dialogue : entre peinture et dessin (avec un penchant pour la 
primauté du dessin sur la peinture), entre manière classique et manière 
nordique (privilégiée comme novatrice) et entre nature et peinture (in-
tégrant la problématique vertigineuse de l’illusion).

Dans ce Chevalet,  le peintre (dont on a l’impression qu’il vient juste 
de s’éloigner de son ouvrage) semble en effet être en train de copier 
L’Empire de Flore de Poussin à partir de la sanguine placée au-dessus de 
sa toile, suggérant l’idée que le dessin est supérieur à la peinture. 

De la même façon, la qualité des deux estampes et du petit tableau 
en bas à droite (un Téniers), qui semblent reposer sur le tableau, tend à 
illustrer la supériorité de la manière flamande (ou plus largement nor-
dique) sur la manière classique représentée par le Poussin.

Enfin, on remarquera que le dessin comme le tableau ont inversé 
la scène du tableau original de Poussin et que certaines nudités ont été 
voilées, notamment celle d’Ajax, habilement dissimulée derrière le pe-
tit tableau de Teniers. Cette pudeur tient peut-être au fait que le pro-
priétaire du Chevalet avait été en son temps le prieur de la Chartreuse 
de Villeneuve.    

L’auteur de ce Chevalet est un Italien qui s’appelait Antonio For-
bera ou Antoine Fort-Bras comme l’indiquerait plutôt ici sa signa-
ture, A.F.B. pinxit 1686. Vraisemblablement né à Venise, il travailla 
à Avignon où il mourut en 1690 en tombant d’un échafaudage sur 
le chantier de l’église Saint-Pierre. On ne connaît de lui que deux 
autres œuvres du même genre.
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LA CHAPELLE DES BÉNÉDICTINES
« Un des ensembles décoratifs les mieux réussis et les 
moins connus d’Avignon »
1, rue des Ortolans 
Visites uniquement sur rendez-vous auprès de la mairie
04 90 80 80 00

Visible uniquement sur réservation auprès de la mairie d’Avignon, 
l’ancienne chapelle des religieuses Bénédictines de Notre-Dame 

est, selon l’historien avignonnais Joseph Girard, « un des ensembles 
décoratifs les mieux réussis et les moins connus d’Avignon ».

20
C’est un superbe portail ouvragé du XVIIe siècle qui donne accès 

à la chapelle, dont les boiseries du plafond et du chœur enchâssent de 
grandes peintures réalisées par Pierre Mignard en 1698.

Les religieuses de Notre-Dame ayant été transférées au XVIIIe siè-
cle dans les bâtiments des religieuses Augustines (qui furent démolis en 
même temps que la rue Saint-Marc), leur établissement de la rue des 
Ortolans fut successivement occupé par l’Œuvre des orphelines puis au 
XIXe siècle par les Frères 
des Écoles chrétiennes 
et au XXe siècle par des 
loges maçonniques (la 
Grande Loge de France 
et le Grand Orient de 
France). 

Celles-ci ont quitté 
les lieux en 2000 suite 
à un incendie : il reste 
de leur occupation le 
sol à carrelages blancs et 
noirs et des étoiles à cinq 
branches (pentagrammes) 
sur les murs. 

La chapelle des Béné-
dictines est aujourd’hui 
en restauration et se visi- 
te sur réservation.

Le Grenier à sel : le siège actuel de la Grande 
Loge de France   
Situé au 2, rue du rempart Saint-Lazare, le Grenier à sel, ancien lieu 
de stockage du sel, exista en tant que tel dès 1363. Sous la forme 
que nous lui connaissons aujourd’hui, le bâtiment fut construit par 
Jean-Ange Brun dans les années 1756-1758 et restauré en 1987 par 
Jean-Michel Wilmotte. Il héberge au rez-de-chaussée un lieu dédié 
à l’art contemporain et au premier étage la Grande Loge de France 
(le Grand Orient de France s’étant installé à Morières), qui abrite 
certaines loges maçonniques parmi lesquelles le Droit Humain, la 
Grande Loge nationale française, le Contrat Social… Le lieu est 
ouvert à la visite pendant les Journées du patrimoine.



- 136 - - 137 -- 136 - - 137 -

CENTRE

L’HÔTEL DE GALÉANS 
DES ISSARTS
Probablement l’intérieur le plus spectaculaire 
d’Avignon
5, rue du Four
pietersgeneau@gmail.com
Visite les lundis, mardis et jeudis en été uniquement, sur réservation, de 13 h à 
19 h

2

Ouvert au public en été, uniquement sur réservation, l’hôtel de 
Galéans des Issarts possède probablement l’intérieur le plus im-

pressionnant d’Avignon. Remarquablement restauré, il a conservé de 
spectaculaires décorations murales du XVIIIe siècle.

Il présente aussi l’extrême rareté, à Avignon, de trois plafonds peints 
à l’huile sur plâtre représentant des scènes mythologiques : Bacchus et 
Ariane, Vénus armant Énée et Diane et Endymion, encadrées de bor-
dures en grisaille ou dorées.

Connu comme l’hôtel particulier possédant jadis le plus grand jardin 
d’Avignon (l’orangerie, séparée aujourd’hui de l’hôtel par la rue Ber-
trand, appartient désormais à un autre propriétaire), le bâtiment, du 
moins celui qui s’élevait à cet emplacement, a surtout abrité au tout 
début du XVIIe siècle l’épisode le plus sanglant de ce qu’on peut con-
sidérer comme une vendetta avignonnaise (voir p. 140).

À l’origine « livrée d’Auxerre », puis « ancienne livrée de Viviers », 
ensuite propriété du collège Saint-Nicolas d’Annecy, l’hôtel devint fi-
nalement propriété des Galéans qui y firent construire une chapelle en 
1559 et le firent agrandir à la fin du XVIIe siècle par Pierre Mignard, 
dit le chevalier Mignard, neveu du célèbre peintre Mignard, dont on a 
retrouvé les initiales P.C.M. (Pierre Chevalier Mignard) dans un petit 
salon sur un autre sujet mythologique : celui-ci était peintre en même 
temps qu’architecte.

Habité à la fin du XVIIIe siècle par la comtesse de Carlisle, qui y 
passait l’hiver et partait l’été 
pour le domaine de Mon-
sieur de Bouchony sur l’île 
de la Barthelasse, l’hôtel de 
Galéans, devenu par mariage 
l’hôtel de Forbin-Janson, vit 
souvent sous son toit Esprit 
Calvet, dont il ne faut pas 
oublier qu’il était médecin, 
et qui, dit-il lui-même, « fut 
chargé du soin de la santé 
[de la comtesse de Carlisle] 
dès les premiers jours de son 
arrivée ».
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Une vendetta avignonnaise : la rivalité des 
Galéans et des Baroncelli
Dans un article paru dans les Mémoires de l’Académie de Vaucluse en 
1919, Marc de Vissac expose le déroulement des faits.
Au commencement surgit un différend, le 13 juin 1606, entre 
Thomas de Berton des Balbes de Crillon et François de Galéans 
des Issarts, à propos de l’élection à la fonction de viguier (juge qui, 
à l’instar des prévôts royaux dans les autres provinces de France, 
rendait la justice dans le Midi).
Deux partis se formèrent. Du côté des Crillon, les frères de 
Baroncelli-Javon et Charles de Fogasses de la Royère. Du côté 
des Galéans, le baron de la Roche, Charles de Donis et Paul de 
Montréal.
Des insultes, on en vint à tirer l’épée. Thomas de Berton s’interposa 
et pria les plus échauffés de ne pas se mêler de sa querelle. Moyen-
nant quoi, le lendemain matin à 7 heures, Thomas de Baroncelli 
et Charles de la Royère frappent à la porte de l’hôtel de Galéans. 
Le maître n’est pas encore levé. Thomas de Baroncelli, qui connaît 
la maison puisque François de Galéans est son cousin, gagne sa 
chambre et le trouve en compagnie du baron de la Roche : « Voilà 
une matinée bien poltronne », se serait écrié Baroncelli.
Galéans s’étant levé et ayant commencé à se vêtir, attachant sa cein-
ture à laquelle pendait un poignard, Baroncelli l’entraîne dans la 
grande salle et, l’épée à la main, commence à l’agonir d’injures. 
Galéans, fou de colère, se jette sur Baroncelli et lui enfonce son 
poignard dans le cou. Alerté par le tumulte, la Royère, qui bataillait 
dans la chambre voisine avec Louis de Galéans et le baron de la 
Roche, se précipite sur François de Galéans pour le frapper, mais le 
valet de chambre s’interpose pour sauver son maître et tombe raide 
mort à sa place.
Là-dessus, les trois autres laquais de la maison accourent en hâte, 
se saisissent des armes accrochées dans la grande salle, achèvent 
Baroncelli de 20 coups d’épée et se jettent sur la Royère qui, blessé, 
jette son arme et s’enfuit.
Le deuxième acte se déroule à Villeneuve-lès-Avignon, où François 
de Galéans occupe un appartement lorsque ses devoirs l’appellent 
en terre de France. Dans la nuit du 1er au 2 janvier 1607, une 
bombe explose dans la partie basse de la maison, tuant le proprié-
taire ainsi qu’un de ses enfants et sa femme enceinte de trois mois. 
François de Galéans et ses amis présents ne sont que blessés. Le 
commanditaire de l’attentat n’est autre que Diane de Baroncelli 
(voir portrait ci-contre), sœur de Thomas qui a été occis par Fran-

çois de Galéans. Les autorités papales aussi bien que royales iront 
jusqu’à faire intervenir le prince de Condé et le prince d’Orange 
pour imposer la paix entre les deux familles.
Un troisième acte viendra clore la tragédie six ans plus tard. Le pre-
mier consul élu pour l’année 1612 étant François de Galéans, s’en-
suivent des rumeurs et des insultes qui aboutissent en juin 1612 au 
meurtre de Jacques de Baroncelli par Louis de Galéans. L’émotion 
est immense, la colère des Baroncelli irrépressible. Le vice-légat, 
Mgr Philonardi, met aux arrêts de rigueur, dans leur hôtel, les frères 
Baroncelli pressés de se venger et calmera définitivement le jeu en 
sommant les frères Baroncelli, les frères Galéans et tous leurs parti-
sans de faire la paix « dans les deux jours » sous peine de 4000 écus 
d’or à verser chacun au trésor du Saint-Père. L’effet sera miraculeux.
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CENTRE

LES COMÈTES DE L’HÔTEL 
MADON DE CHÂTEAUBLANC 
Un souvenir du passage de la comète de Halley en 
1758 ?
13, rue de la Banasterie
Accès parfois possible lors des Journées du patrimoine
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Construit à partir de 1687 sur les plans de Pierre II Mignard, l’hôtel 
Madon de Châteaublanc est remarquable entre autres choses par 

une magnifique calade de galets colorés dessinant un ensemble de cinq 
comètes, œuvre d’Henri Barrelet, un mosaïste du XVIIIe siècle.

Cette composition a vraisemblablement été inspirée par le passage de 
la comète de Halley en 1758.

La Provence étant une terre d’observation pour les comètes en raison 
d’un fort ensoleillement (et donc d’une faible présence nuageuse la nuit), 
d’une bonne luminosité de l’air et de la faible présence de lumières ur-
baines, Avignon fut la ville qui transmit le plus grand nombre d’indica-
tions sur l’orbite et la trajectoire de la comète qui allait prendre le nom 
de comète de Halley.

L’astronome Edmund Halley (1656-1742) découvrit en effet que les 
comètes qui étaient apparues dans le ciel en 1531, 1607 et 1682 (an-
née au cours de laquelle il put lui-même en observer le passage) étaient 
en vérité une seule et même comète. En déduisant une périodicité de 
76 ans environ, il prophétisa la prochaine apparition pour 1758. Lors-
qu’elle apparut en effet cette année-là, conformément à ses calculs, la 
communauté des astronomes décida de donner son nom à la comète.

Edmund Halley serait passé par Avignon pendant l’été 1681.

Mark Twain : né et mort avec la comète de 
Halley, à 76 ans d’intervalle…
L’écrivain américain Mark Twain (1835-1910), né (à quelques jours 
près) lors d’une apparition de la comète de Halley, est mort le len-
demain de sa réapparition, 76 ans plus tard. Il avait déclaré un an 
plus tôt : « Je vins au monde avec la comète de Halley en 1835. Elle 
reviendra l’année prochaine, et je m’attends à partir avec elle. »

C’est pour observer la comète de Halley lors de son passage en 
1986 que la navette spatiale Challenger fut lancée le 28 janvier de la 
même année. Elle se désintégra au décollage.

Le prochain passage de la comète est prévu pour 2061.
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CHAPELLE DES PÉNITENTS GRIS
Une chapelle singulière particulièrement séduisante
8, rue des Teinturiers
04 90 86 58 80
Messe (en latin) tous les dimanches à 10 h 30
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Ouverte une fois par semaine, le dimanche matin, lors de la messe 
en latin, la chapelle des Pénitents gris est particulièrement sédui- 

sante, probablement en raison de son aspect éclectique et composite. 
Elle est précédée d’un large et long vestibule qui en fait, esthétique-
ment, l’église la plus romaine d’Avignon. Les couleurs douces, les hautes 
plinthes imitant le marbre, le plafond plat, l’ouverture sur un espace 
arboré font penser aux églises primitives de Rome.

La structure irrégulière, qui fait bifurquer le fidèle ou le visiteur 
vers une salle hexagonale débouchant à la fois sur une chapelle et sur la 
courte nef, ajoute à son originalité.

Tous les siècles y sont représentés : la chapelle elle-même, dite de 
Délivrance, est du XIVe ou XVe siècle, la voûte de la salle hexagonale 
dédiée à Notre-Dame-des-Vignerons date de la fin du XVIe siècle, le 
plafond du vestibule réalisé par Barthélémy Blachère de 1637, la voûte 
de la nef de la fin du XVIIe siècle et la grande « gloire » (ornement con-
stitué de rayons dorés entourant un triangle qui représente la Trinité) 
est moderne.

Les Pénitents gris d’Avignon trouvent leur origine en 1226 lorsque 
Louis VIII, après s’être emparé d’Avignon qui avait choisi le parti des 
Albigeois (lors de la période de « l’hérésie » cathare), décida une céré-
monie expiatoire le 14 septembre, fête de l’Exaltation de la sainte Croix. 
Vêtu d’un sac de bure, il prit la tête d’une procession vers la chapelle 
de la Sainte-Croix, alors hors les murs, pour y prier le saint sacrement, 
dont les Albigeois hérétiques ne reconnaissaient pas la présence réelle. 
La Dévote et Royale Compagnie des Pénitents gris fut instituée en cette 
même année 1226 pour assurer la permanence de l’adoration du saint 
sacrement en ce lieu.

Un miracle comme sur la mer Rouge ?
Le 30 novembre 1433, le Rhône et la Durance débordèrent et 
la chapelle se retrouva sous les eaux. Une douzaine de frères s’y 
rendirent en barque afin de mettre à l’abri le saint sacrement. 
La tradition veut qu’à l’intérieur de la chapelle, les eaux s’écar-
tèrent devant eux pour les laisser passer, comme les eaux de la mer 
Rouge devant Moïse.
Chaque année, le dimanche le plus proche du 30 novembre, les 
Pénitents, vêtus de leur longue robe grise, pieds nus, la corde au 
cou et la tête couverte d’une cagoule, font à genoux (encore au-
jourd’hui) le chemin qui mène du fond de la chapelle jusqu’à la 
table de communion.
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